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Vous êtes-vous beaucoup docu-
menté sur la Rome antique ?

Oui, c’était obligatoire. J’ai lu
un maximum de bouquins et

de revues en tous genres.
Aujourd’hui, je pourrais repré-

senter des décors romains de
mémoire ! Mais j’aime la précision,

alors je dessine avec une vingtaine de
livres ouverts sur mon bureau.

En combien de temps réalisez-vous
un album de Murena ?

J’ai fait le dernier en onze mois seulement,
c’est un record ! Sur les autres, j’avais passé
entre douze et quinze mois. J’imagine que
pour faire celui-ci je me suis mieux orga-
nisé que d’habitude.

De quelle manière travaillez-vous
avec Jean Dufaux ?

En général, nous parlons beaucoup ! Et,
comme nous sommes tous deux cinéphiles,
nous fréquentons en chœur un magasin
de DVD qui vend des éditions rares et des
imports. Pour réaliser Murena, nous lisons
d’abord les pages du scénario ensemble,
et Jean essaie de décrypter mes réactions
à mes expressions faciales. Ensuite, il me
donne le découpage de chaque planche.
Il maîtrise tellement bien l’art du cadrage
que, depuis les débuts de la série, je n’ai
dû modifier que deux cases. Nous nous
voyons régulièrement autour d’une bonne
table, afin que je lui montre les planches
crayonnées. Quand il n’est pas convaincu
par l’expression d’un personnage, il me dit :
« Il y a un problème de casting, ton acteur
joue mal. » Et quand je bourre une case de

détails, il me demande pourquoi j’y ai mis « un por-
trait de ma grand-mère et la télé ». Une manière de
me signifier que j’en fais trop…

Comment Murena est-elle née ?
L’idée nous est venue il y a plus de dix ans, dans des
circonstances inattendues. À l’époque, je dessinais
L’Étoile polaire, une série moyenâgeuse scénarisée
par Luc Dellisse. Je regrettais que cette collaboration
ne repose pas sur le dialogue, alors que j’étais à l’ori-
gine du projet. J’ai donc jeté l’éponge. Peu de temps
après, j’ai rencontré Jean Dufaux à l’occasion d’une
exposition dans une librairie bruxelloise. Le courant
est très bien passé, et nous nous sommes revus. Lors
d’un repas dans un restaurant italien, nous évo-
quions des sujets qui pourraient nous réunir. Il y
avait bien l’Italie, que nous aimions tous les deux,

mais nous étions plutôt partis sur la seconde moi-
tié du XIXe siècle… Et puis mes yeux se sont posés
sur une reproduction de la louve romaine du musée
du Capitole, qui trônait en face de moi. D’un coup,
cela a fait bifurquer la conversation sur les péplums,
et Jean a sorti de ses tiroirs l’histoire de Murena. Il la
gardait en stock jusqu’à ce qu’il rencontre la bonne
personne pour la dessiner, et ce fut moi ! Découvrir
son scénario fut un enchantement. Pas une seconde
nous n’avons pensé aux goûts potentiels des lec-
teurs, nous étions uniquement centrés sur notre
propre plaisir !

Le projet a-t-il facilement trouvé un éditeur ?
Dargaud a accepté sans être très chaud, car le péplum
n’était pas encore à la mode. Ce genre était même
carrément désuet à l’époque ! Le premier tome s’est

vendu à environ 18 000 exemplaires en
deux ans. Ce qui tenait du miracle, étant
donné le désastre arrivé lors de la colori-
sation des planches ! Le coloriste avait com-
plètement sabordé mon dessin, en l’écra-
sant avec des couleurs kitsch au possible.
En feuilletant l’album en librairie, je ne l’au-
rais jamais acheté ! Heureusement, on a
pu le faire recoloriser plus tard. Et je me
suis personnellement occupé des couleurs
du deuxième. Les ventes ont décollé à la
sortie du troisième épisode, grâce au film
Gladiator de Ridley Scott – sorti entre-
temps – qui avait remis les péplums au
goût du jour.
La Rome antique était déjà au cœur des
albums de Jacques Martin ou Gilles
Chaillet…
J’ai lu Les Voyages d’Alix en long, en large
et en travers. Mais aujourd’hui, cette série
est un peu dépassée. Avec Murena, nous
ne souhaitions pas copier le travail de
Jacques Martin. Nous ne prétendons pas
être des historiens, ni avoir une quelconque
visée pédagogique. Il y a beaucoup de
zones d’ombre que nous n’avons pas
explorées dans l’histoire romaine, et nous
préférons nous centrer sur la psychologie
des personnages. Notre seul but est de
créer une émotion à l’aide d’un voyage
dans le temps.
Que va-t-il se passer dans la suite de
Murena ?
Je n’en connais que les grandes lignes, car
Jean Dufaux ne me dit pas tout afin de pré-
server un peu de suspense ! Il me donne
même parfois de fausses infos, il est très
joueur… Je peux vous dire que Lucius

Murena ne mourra pas. Il survivra à Néron, qui se
suicide, et à Poppée, qui succombe à un coup de
pied reçu dans le ventre. Pierre, le disciple de Jésus,
reviendra, ce qui nous permettra de développer la
façon dont les chrétiens étaient perçus à l’époque.
La vraie question, c’est de savoir si Lucius va trou-
ver un autre amour, après la mort d’Acté. Je sais que
les lecteurs vont voir la plupart des personnages
vieillir, mais je n’ai aucune idée du sort réservé au
gladiateur Balba. De toutes mes séries, Murena est
ma chouchoute, j’y mets toutes mes tripes. Mais 
je travaille aussi sur le sixième album de la Com-
plainte des landes perdues – à paraître en septembre
2008 –, qui sera très fort et violent, avec un nouveau
personnage à connotation diabolique. Et j’ai aussi
un ou deux autres projets en gestation avec Jean
Dufaux. Je ne peux en dire plus pour le moment…

Propos recueillis 
par Laurence LE SAUX

“J’ai lu Alix en long, en large et en travers”
Philippe DELABY

Historien et directeur du département des sciences de l’Antiquité à l’École
Normale Supérieure, Jean-Paul Thuillier a rencontré deux fois Jean Dufaux
et Philippe Delaby pour discuter de leur série.
« Dargaud m’avait envoyé le troisième tome de Murena afin d’avoir mon
avis. D’un point de vue esthétique, je n’en pensais que du bien. J’ai aussi été
heureusement surpris par le fond : Dufaux et Delaby se sont inspirés de
sources littéraires antiques et d’historiens anciens, comme Suétone, l’auteur
de La Vie des douze Césars. Ils ont utilisé une documentation très sérieuse,
sans chercher à verser dans le romanesque à tout prix. Certes, il y a de petites
erreurs. Ainsi, dans les premiers tomes, il est beaucoup question de gladia-
teurs. Je leur ai expliqué qu’à l’époque, ces combats étaient bien moins popu-

laires que les courses de chars. Ils en ont tenu compte puisqu’ils en ont inséré
une dans le cinquième tome. Je leur avais décrit l’ambiance de ces courses,
avec des supporters et des vedettes, comme dans les matchs de foot actuels.
Ils ont choisi d’y faire figurer une femme en cocher, ce qui est une pure fic-
tion. Par contre, il y a bien eu des femmes gladiatrices. Dans l’Antiquité, on
trouve tous les ressorts dramatiques qui flattent les passions humaines : la
violence, le pouvoir, la politique, le sexe, le sang… Finalement, les Romains
n’étaient pas fondamentalement différents de nous ! C’est pourquoi on peut
encore, au XXIe siècle, facilement s’identifier à eux. »

Propos recueillis par L.L.S.

MURENA PAR LA LORGNETTE D’UN HISTORIEN

Poppée et Néron en pleine scène de ménage.
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’est un graphiste hors norme, un peu fou.
Gradimir Smudja, 53 ans, a réalisé une poi-
gnée d’albums, rêveries déjantées prenant

pour modèles de célèbres peintres, comme Van
Gogh ou Toulouse-Lautrec. Il est lui-même
peintre, héritier de l’humour dada. À l’occasion
de la sortie du troisième tome du Cabaret des
muses*, entretien avec un ex-Yougoslave de
grande classe, qui vit désormais en Italie.

*Allez darling, Delcourt, 12,90 €, le 6 juin.

Pourquoi cette obsession pour les person-
nages de peintre ?

J’ai trouvé le journal secret de Théo Van Gogh dans
le grenier de la maison du 54, rue Lepic, à Mont-
martre. Ses écrits m’ont plu, j’ai eu envie de les don-
ner à illustrer à mon chat, Vincent. Il a alors passé
ses neuf vies à les dessiner ! Bon, vous n’êtes pas
obligé de me croire… Mais, sans rire, Van Gogh et
Toulouse-Lautrec sont des personnages extraordi-
naires, de véritables phénomènes sociologiques. Ils
incarnent une certaine folie, une fuite en
avant dans l’alcool et l’érotisme. Toulouse-
Lautrec, le héros du Cabaret des muses,
est pour moi le personnage le plus carac-
téristique de la bohème montmartroise.
Sur ses jambes débiles, il nous conduit
du Moulin Rouge au Moulin de la Galette,
du Louvre à Longchamp, de l’Opéra au
bordel... Dans mon prochain album, je
compte revenir sur Van Gogh. Ce sera Le
Retour de Vincent et Van Gogh. L’histoire
est la suivante : les fantômes de Vincent,
le chat, et Van Gogh, le peintre, revien-
nent aujourd’hui d’entre les morts, plus
fous que jamais. Ce sera leur folie contre
celle de notre époque, que j’ai en horreur.
Tout est si laid désormais, ces voitures, ce
bruit, cette merde... J’aime le passé et j’ai
peur du futur.

Quel a été le parcours « smudjien » ?
J’ai fait une école d’art à Novi Sad, la ville
où je suis né. Ma région, la Voïvodine, 

ressemble à la Provence, avec des teintes similaires
dans les verts et bleus. Novi Sad est un bijou aus-
tro-hongrois, une ville en forme de bonbon, avec
des couleurs pastel, qui eurent une influence majeure
sur mon amour de la palette. La Voïvodine est aussi
une région de brassage culturel, avec vingt-cinq
populations. On y trouve entre autres les Ruthènes,
les Hongrois ou les Allemands. Ma famille était un
mélange de tout cela. Mon grand-père était rebou-
teux à la campagne, suivant ainsi une vieille tradi-
tion familiale du côté de mon père. Quant à ma mère,
elle était couturière, gauchère comme moi. Après
une première école d’art, j’ai suivi les cours de 

l’académie des Arts appliqués de Belgrade, dont je
suis sorti en 1982 comme peintre-graphiste. C’était
difficile, un véritable West Point (NDR : une académie
militaire américaine) ! La scolarité durait cinq ans, et
si l’on était absent une seule fois en cours, on ratait

l’année. Des méthodes rudes, mais efficaces. Beau-
coup de mes copains sont devenus peintres, sculp-
teurs ou costumiers, aux États-Unis comme ailleurs.
Aleksa Gajic, qui fait Le Fléau des dieux chez Soleil,
est aussi sorti de là, quelques années après moi.

Vouliez-vous alors être peintre ou bien faire
de la BD ?

J’ai toujours voulu faire de la BD. Je lisais les albums
de Hal Foster, la série Mandrake, mais aussi Lucky
Luke ou Gaston Lagaffe. À la différence des autres
pays du « socialisme réel », la Yougoslavie titiste était
amatrice de bandes dessinées. J’adorais lire les
planches d’Andrija Maurovic, le plus grand créateur

yougoslave 1, qui réalisait des histoires très sombres,
paranoïaques. Mais je ne voulais pas forcément tra-
vailler dans ce milieu, où la place pour les albums
d’auteur était réduite. Je me suis tourné vers l’illus-
tration de presse. Je réalisais aussi des petits strips,

par exemple une série intitulée Quand
j’étais Van Gogh. Je prenais déjà ce peintre
comme modèle pour rire ! C’était le début
de l’effervescence politique dans mon
pays, et j’ai alors réalisé beaucoup de cari-
catures politiques. Le quotidien Dnevni
list (Le Journal du jour), dont je dessinais
la une, était un journal relativement indé-
pendant jusqu’à ce que Milosevic prenne
le pouvoir en 1989. Il est alors devenu
totalement pro-régime, et ceux qui criti-
quaient le pouvoir, dont je faisais partie,
ont été congédiés. J’ai alors commencé à
travailler uniquement pour la presse étran-
gère, dont le journal suisse Nebelspalter.
C’est alors que la guerre a eu lieu…
Je me souviens qu’il y avait des queues
énormes devant les ambassades des pays
d’Europe de l’Ouest. Ma famille et moi
avons attrapé le dernier train pour fuir la
Serbie. Grâce à un galeriste suisse, pour
lequel je me suis mis à travailler, nous

Monet devant son pont japonais.

“J’aime le passé et j’ai peur du futur”
Gradimir SMUDJA

TAILLÉ À LA SERBE
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Chaud devant

Le Serbe Smudja aime la peinture et l’esprit dada. La preuve avec son dernier album, où l’on rencontre pêle-
mêle Toulouse-Lautrec, Monet et des chevaux…
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Une course équestre échevelée.
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